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Ce Journat'paroît, avec une Gravure coloriée , tous les cinq jours , 
le i 5 arec deux Gravures, (g Ir. pour trois mois, i8  fr. pour 
six, e t36 fr.pour un an.) 5o c. depluspartrim.’̂ pourl’élranger.

En i8t>2,« élé cnmmencèeipéur sefair de supplément au Journal des D am es, 
une suite de Gracures coloriées, format in-l^fi oilong, de M eubles , 
D raperies, Bronzes, O rfèvrerie et Voitures. Ces Gravurespanissenldeux 
à deux- C'aiounement, pour une année ,  est de io francs 5 o centimes. port 
franc. Les Livraisons de tannée i 8 i 3 , comprendront les N ”'. 367 ® 8̂5 .

P A R I S .
Ce i/| A vril i 8 i 3 .

La ?aze , étoffe légère et transparente , fut autrefois chérie 
des belles et célébrée’ par les poètes. L a  çaze offre toujours 
k's mêmes avantages pour les vêteraens d’éte ; mais le goût a 

, changé , elle a cessé d’ètre à la mode. Et pourquoi ? Parcs 
«n'elle était à trop bon marché , sans doute. Personne ne veut 

' d’iine étoffe que tout le monde pourroit facilement avoir. —  
Mais peul-êlrc , M . le censeur , a-t-on quitté la g.aze à cause de 

 ̂ sa trop grande transparence , et non à cause de son peu de 
cherté ?. . . . —  Excusez , M. l ’olEcieux , car on exige que la 
mousseline' qui a remplacé la gaze soit aussi claire que la gaze 
même ; que dis-je ! c ’est bien pis encore ; il faut que la mousseline 
soit brodée à jour ; et l ’on achète ainsi à grands /'rais cette 
transparence qu’oIFroit naturellement l ’étoffe simple d’autrefois. 
Je n’en démords pas ; du temps de nos pères , on calculoit 
surtout avec soi-même, quand on faisoit une acquisition ; de notre 

. temps, on regarde à to u t, excepté à la dépense.

Les .arbres se couronnent de feuilles, les prés s’émaillent de 
mille couleurs , la nature rajeunit et se pare de tous ses attraits : 
cet) est la it ,  les specUiclcs ont to rt; et la bourgeoisie aime 
mieux aller , les fêtes et les dimanches , respirer l ’air aux Prés St.- 
fiervais, ou se jouer sous l ’ombrage du bois de Poulogno, que 
d’admirer les belles décor.itions de l ’Opéra. Tout bien compté , 
les bourgeois n’ont pas tort ; le gosier du rossignol vaut bien 
celui de M™' Diirct ou de M " ' Branclm , et son chant peut bien 
balancer les ^ s  du conservatoire. Heureux les théâtres qui ont 
profité de l’ iW e r, et fait , de bonne heure, leur récolte ! Ceux 

! qm ont été iinprévoyans ou paresseux risquent de lairc le doubli: 
P edorts , de prendre le double de peine pour avoir moitié moins 
oe profits. Le» auteurs auront beau prodiguer toutes les fleur»Ayuntamiento de Madrid



( iBa )
du Parnasse pour attirer le  public , ce sera vainement ; pendant 
l'été 5 Flore l ’emporte sur Tlialie , comme Thalie l ’emporte sur 
Flore pendant l ’iuver.

C ’est une femme qui a exposé , cette année au salon , l ’un 
des tableaux de genre les plus jolis ; c’est une femme qui a 
composé la musique' la plus agréable qu’on ait entendue depuis 
longtemps à Feydeau ; c ’est une femme qui est l ’auteur du 
petit acte le  plus piquant qii’on ait donné depuis Brueys et 
Pulaprat aux Français ; c ’est une femme à qui l ’on doit le 
roman de Mlle, de Lufayelte , une des jiroductions les plus 
estimables de la littérature moderne. Ainsi' le beau sexe se venge 
des injures lancées contre lui : au lieu de se décourager , ces 
dames ont redoublé de zèle ; et nous aurons non-seulement des 
femmes-auteurs , mais des femmes-compositeurs et des fcmines- 
artisles.

Loin de contester les succès mérités du beau sexe, nous nous 
empressons de les publier dans le .Tournai des Dames. Cepen­
dant ces succès ne nous éblouissent pas, et ne nous Ibnt point 
changer d'opinion ; nous aimons beaucoup les femmes-auteurs, 
les femmes-artistes, les femmes-compositeurs ; mais nous leur 
prélérons encore les bonnes femmes de ménage.

L e C ektyeux.

O n  a joué luodi dernier , au Vaudeville , le Jeune Philosophe 
ous« mariera-t-ü? C ’est une excellenie pièce . . . .  de carême, 
et que l ’on peut aller voir par pénitence. I l y  a quelques jolis 
couplets , mais ils sont disséminés dans une vingtaine de scenes , 
pour la plupart longues, froides et sans action. U n jeune boinine 
refuse la main d’une demoiselle jeune , jolie , bonne et nebe. 
L e  père qui la lui olFroit est furieux avec d’autant plus de 
raison que ne pouvant prévoir un tel relus , il a deja  ̂
toute sa lamille à la noce. L e  jeune suçe reconnoît layo//« qu d 
a faite, se répent et se marie. O u a un peu sifflé et beaucoup 
applaudi. Les auteurs ont été demandés et nommés. C e  sont 
MM. lladet et Coupigny. *

VWW  ̂  ̂VVVXV
Le Printems , ou Tout est relatif.

A vril est le  mois du réveil , ou plutôt du rajeunissement de 
la nature. Aussi étoil-il consacré à Vénus. L a  terre alors est ce 
amour , comme disent les gens- de la campagne ; tons les germes 
se développent, tous les individus éprouvent au pbysnpie aiusi 
qu’au nioral une commotion , une sorte d’éleclrîcité qui agit suc
eu x . selon les âges et les aircctions.

U n  jeune homme rospiroitdernièrement aux Tuileries, la frai- 
clienr du matin. I l admiroit ce joli vert qui comnj|pce à rendre 
aux arbres leur vêtement et ces bourgeons qui leur promeftenl 
dc.s flenrs pour parure ; il se promenoit , s’arrêtoit , soiinoit, 
sesticuloit, fredüiinoit et peut-être coinposoit une romaiine sut 
le retour du printeius. La joie de sou ame passoic dans * 
mienne.

Ne
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( i 63 )
Non loin de lui , un vieillard regardoit tristement le  même 

specucle. J ’allai m’asseoir sur le banc oii il se reposoit V oilà 
[; qui me chasse , disoit-il ; les feuilles nouvelles ne se montrent 

qu’autant que les anciennes leur cèdent la place ; et je suis du 
nombre de celles-ci. Se lelicite donc qui voudra , de l ’arrivée 

'dû ce beau printemps ; elle me serre le  cœur. L a  saison  ̂ q̂ ui luit 
ne ni’aiÙigeoit point; l ’hiver de l ’âge m’avoit accoutumé a l ’hi­
ver de la nature. Le printenis vient déranger mes habitudes ; 
il m’attriste. L e  p.auvre Patrix , ajouta-t-il , en se tournant de 
mou côté , avoit bien raison. Revenu d’une grave m aladie, à 
8o ans , il répandit à ses amis qui lu i. conseilloient de sortir 
de son lit et de prendre l ’air : est-ce la peine de me r ’iiabiller ? 
Je dis de même : est -  ce la peine de reprendre ifies habits de 
printems ?

Je le plaignis , je tâchai de le consoler , et je  dis , à part 
m oi, en m’éloignant : voilà deux personnes qu’affecte bien di- 
TOrséiuent le retour de Ta plus charmante des saisons. L e  pre­
mier s’en rejouit , le second en soupire , tout est relatif.

.T’aperçus dans une contre -  allée deux femmes de ma con- 
noissance ; je les abordai ; c ’étoit la mère et la fille. L e  prin— 
tems (brmoit aussi le sujet de leur conversation. Pour l ’un e, 
il arrivoit tro]i tard ; il venoit trop tôt pour l ’autre. L a  m ère, 
l'einme de 35 à 36 an s, qui n’avoit jamais recueilli dans la 

%  société ces Lammages flatteurs que la beauté y  reçoit , aimoit 
i ’' beaucoup la campagne. E lle possédoit une terre à 5o lieues de 
‘  Paris ; et le premier cri de l ’alouette étoit le signal de son 

départ : la fille au contraire, doucement tourmentée de ses quinze 
à seize ans , détestoit le séjour des champs , où il n’y  avoit 
pour elle ni spectacle , ni iwl , ni soirée , ni amoureux dont 
elle pût espérer de faire son époux. Elle eut désiré que l ’hi­
ver durât toujours, et sa mère , qu’il n’y  en eût jamais.

Elles me demandèrent tour-à-tour ma façon de penser sur leurs 
did'érentesmanièrbs do sentir. N ’ai-je pas raison,me disoit la  mère ? 
Faites-eu convenir-m a fille. Soyez de mon avis, me disoit la 
fille ; répétez à maman ces mots de M. de Fontenelle , que le  
printems n’est nulle part aussi beau qu’à P a r is , et qn’U n’est 
pas de plus belle campagne que les T u ile ries, les Champs- 
Elysées et. le bois de Boulogne. Q u’est-ce que tout cela , re— 
prenoit la mère , en comparaisou de nos prairies émaillées ,. de 
nos bosquets égayés par la voix du rossignol ? Et m o i, comme 
Un v^ai gobe-nionohe , ou comme le  bon M . d’Argental , je ré­
pondais : mais oui............ 11 me semble pourtant. . . .  I l est un
âge qui. . . .  il est des châteaux où........... Enfin séduit par les
charmes de la jeune personne , je déployai toute mon éloquence 
et je fis tant qu’il fut arrête que le départ n’auroU lieu qu’̂ au mois, 
de juin.

Voilà donp encore, me dîsois-je on m e retirant, deux per­
sonnes qui ne trouvent pas an printems les mêmes charmes l'une 
k  ehéicit,  l ’a.ulïe le  çxuint ; Tout est reLilf.
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L E  M O D E L E  A  S U I V R E ,A IR  1 Ua homme pour fa ir e  un tableau.

Tristes amaos, fades auteurs, 
Vous, doQt les rimes eterneUes , 
Confidentes de vos langueurs ,
Sont l’cfTroi de toutes les belles 5 
Par boa tou, loin de soupirer , 
Adoptez un plus doux système... .  
Aux autres peut-on inspirer .
Ce que l’un ne sent pas soi-méme?

Vous osez parler de l’amour.
Et vous méprisez son empire ; 
Comment peindrez-Tous tour-ii-tour 
Ses feux , ses tourtnens, son délire 7 
Jadis Orùle les chautoit 
Et les peignoit en traits de flâme ; 
Mais sa plume se ressentoit 
Des feux qui devoroieut sou nme.

Vojez-le , poète amoureux ,
Assis aux pieds de sa maîtresse ;
11 semble puiser dans ses yeux 
De ses feux la brûlante ivresse.
Fouvoit-il ne pas s’enflammer 
Prés d’une m'use aussi jolie ?
OeiUe chantoit l’art d’aimer.
Mais il l ’apprcQoit de Julie.

C h ar les Ma lo *

Les amateurs cle pièces de théâtre ont unb occasion a saisir. 
M“ '.  Masson qui , depub dou'/e ans , en a l'ait imprimer une 
très-grande quantité , les cède à un rabais si considérable , que 
J 00 pièces ne coûtent que 3o francs. E lle  demeure rue de 
l ’Echelle.

L a  dernière brochure de M. Hus , dont le  titre (1) ne promet 
rien aux Gastronomes , contient d’amples renseignemens sur les 
déjeuners à i ’italienne que l ’on fa it , rue H elvétius, au café de 
Venise,

(l) Pensées Jirerses sur les journalistes , les auteurs ,  acteurs e t actrices, 
et sur quelques nouveaux ouvr.iges de littérature, suivies de quelque»
•hansons patriotiques, philosophiques etanacréoatiques ; ia-8". de 3g pages
prix: 75 centimes, à Paris, chez A. G- Debray, libraire, rqo _Saint-îit" 
«aise, D°. i. «11:
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miatre enl’ans ressourcesMadame * * *  a quatre enlans , et toutes les 
consistent dans les plaidoyers du mari. Supposez , que Motisieur
ait une extinction de v o ix , une lièvre violente , cju’iJ meure......
voilà une femme dans le plus grand embarras. Coimnenl aujour­
d’hui ne fait—elle pas quelques économies............ F i  , des écono­
mies ! Mon ami, sortirez—vous ce matin P prendrez—vous votre cahriolel? 
— Aon , mon amie. —  Eh / bien , mon ami , je  vais faiie quelques
courses........................Madame part , elle se lait conduire chez
Madame Simon. On étale devant elle des robes, des garnitures 
charmantes. —  Combien cela , Madame Simon P —  Madame , je  ne 
pnuiTüis vous donner cette collerete à moins de loo fr . —  C'est
lien cher , je  crois , Madame Simon__ A'on , en vérité, Madame,
rela n'est pas cher. —  Elt ces manches. Madame S im o n ? -- Ces 
manches , Madame, c 'e st, j e  veâ.c vous dire le plus juste'priv  ,
c'est 200 francs. —  Celle robe me paroit jo lie ...........— Comment
doue , Madame , c’est tout ce qu 'il y  a au monde de plus nouveau ; 
je vous entjaqe bien à suivre votre pensée. —  Mais , combien me ven­
drez-vous cette ivbe ? A  très-bon co m p te je  vous la passerai à 
3oo francs. —  Madame Simon , si vous voulez que je  vous le dise, 
ce sont vos manches que cous mettez à un peu haut. —  Ah ! Madame, 
voyez donc quel ouvrage , des moulinets , des étoiles, des comètes , 
tout cela fa it à l ’aiqaille, c'est e.ctiérnement reclcenrhé.A llons , 
Madame Simon , il faut bien que je  vous en cmye ; euvoyei-moi 
cela , je  vous prie : je  veux l'avoùi- pour le premier jour de Long- 
champ...........

Et la petite Dame remonta dans son cabriolet.
J’étois-lù pour acheter une demi-douz.aine de çravattes , et en 

écoutant cette petite conversation , je mu disois : mariez-vous 
dune , tracassez-vous donc res|>rit pour vous faire des moyens 
d’existence , passez donc les nuits à brocher de beaux discours. 
Votre lémiiie ne vous en sait nul g ré , et la folle mange en un 
jour le produit de dix veilles.

Quoiqu’on ait beaucoup parlé depuis quelques années de M lle, de 
Lespinasse , ce que le baron de Grîmm en écrivoit en 1776 ( i ) ,  
sera encore lu  avec intérùt..^a Sans fortune ( 2 )  sans naissance ,

(i) Corre.rponUance lil l ira ire  ,  p h ilo soph ique e t  cr itiq u e  , adressée n un 
souverain d’Ailera.vgne , pendant une partie des années 1775, 1776 et pen­
dant lesanfices 1782 à 1790 inclusivement, par le baron de Ceiinin et 
par Diderot; cinq volumes in-8». de 8070 pagcs;prix, 36 franc.s,ct, port 
franc, 45  francs 5o centimes, à Paris , cliez F. Puisson, libraire, rue 
Gilles-Cœur, n». 10.

Sien de ce qui composoh les cinq volumes publiés par le’  même libraire 
au mois de juillet de l'année dernière, ne se trouve dans ceux-ci. Par 
Conséquent, la possession du premier ouvrage, loin de dispenser d’arquérir 
le second, doit faire naître le désir de sein procurer.

(2I A sa mort, on découvrit que M~'. Geoffriii lui faisoit depuis plusieurs 
pnBêes une pension de mille écus, et c’étoil toute sa fortune.
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sans beauté, elle éloit parvenue à rassembler chez elle une 
société très-nom treuse, très-variée et très-assidue. Son cercle se 
renouveloit tous les jours , depuis cinq heures j^ q u a  iieul du 
soir O n étoit sûr d’y  trouver des hommes choisis de tous les 
ordres de l ’état, de l ’é g lise , de la cour , des mil.ta;mes, 
les étrangers et les gens de lettres les p’ us distingues, lout 
le monde convient que si le  nom de M. d Alembert , avec qui 
Mademoiselle de Lespinasse vivoit depuis plusieurs années , les 
avoit attirés d’abord, elle seule les avoit retenus. Devouee uni­
quement au soin de conserver cette société dont elle etoit 1 ame 
et le  charme , elle y avoit subordonné tous ses goûts et toutes 
ses liaisons particulières. E lle n’alloit presque jamais au spectacle 
et à la campagne , et lorsqu’il lui arrivent de faire exception a 
la rè g le , c ’étoit un événement dont tout Paris eloit instruit
d'avance. . , , , ^

, . On n’eut jamais plus de talens pour la société ;
elle ’p'^^édoit dans le degré le  plus éminent cet art si difficile 
et si précieux de faire valoir l ’esprit des autres , de ] intéresser 
et de le mettre en jeu sans aucune apparence de contrainte ni 
d’clfort. E lle  savoit réunir les genres d’esprit les plus dillerens, 
nuelquelbis meme les plus opposés ; s.ans qu’elle y  parut pren­
dre la moindre peine, d'un mot jete adroitement , elle soute- 
nuit la conversation , la ranitnoit et la varioit a son gre. I l  n etoit 
rien qui ne parût à sa portée, rien qui ne parut lui plaire et 
qu’elle ne sût rendre agréable aux autres ; politique , relig ion , 
philosopliie , contes, nouvelles , rien ii’éloit exclu de ses en- 
Iretiens, e t , grâce à ses talens, la plus petite anecdote y  trouvoit 
le plus naturellement du monde la place et 1 attention quetlo 
pouvoituiéritm-. O n y  recueilloit les nouveantes de tout genre 
et dans leur primeur. L a  conversation générale n y  languissoit 
jamais , e t , sans rien exiger, on laisoit des « parie quand on le 
lu^eoil à propos; mais le  génie de M lle, de Lespinasse etoit pre- 
se ^  partout, et l ’on eût dit que le charme de quelque puissance 
invisible ramenoit sans cesse tous les intérêts particuliers vers le
centre commun. . , . rc.

Pour porter à ce point l ’art de la conversation, i l  ne sulüt pas 
sans doute d’être né avec beaucoup d’esprit et̂  une grande sou­
plesse dans le caractère, i l  faut avoir été a meme d exercer ses 
Jalons de bonne heure et de les former par 1 usage du m onde, 
c ’est ce. que M lle, de Lespinasse avoit su faire avec beaucoup de 
succès dans la maison de Madame la Marquise du D eifand, dont 
elle fut plusieurs années demoiselle de compagnie ; pou^ctre meme 
n’eut-elle le malheur de se brouiller avec Madame du Deiland que 
pour avoir trop bien réussi

{  «66 )

V A R I É T É S .

One de préparatifs ! que d’activité ! le nombre des «« '̂•veres 
est doublé clJez les modistes ; et a peine les 
veilles et de leur génie sont-ils eclos qu on. se le  disp.a 
qu’on les paie à grand prix»

pan 
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O n se Tnit inscrire cliez les couturières. Telle de nos dames 
paroîtra jeudi prochain avec une robe qui aura coûté dix jours 
de travail à trois ouvrières, et i 5o francs do façon , ( je  n’exag-ère 
pas. )

( 1 6 7 )

Tous les théâtres annoncent une foule de nouveautés , sans 
compter les nombreuses parodies des Abencerages qui se mettent 
sur les rangs.* O

Il y  a au Vaudeville une pièce en répétition , on Joli , dhargé 
d’un rôle d’cscamotenr , fera , dit-on , des merveilles. C ’est son 
habitude.

Le Camp de Sobieskî , la Chambie à Coucher , les Troubadours , 
l'Amour français , prennent leur tour à Feydeau. Sobieski pas­
sera le premier. Cela me paroît dans l’ordre. D ’abord entrois actes , 
réduite ensuite à deux , enfin à un , cette pièce est d’un poète 
distingué par la pureté et l ’élégance de son style , par l ’amabi­
lité de son esprit. Le musicien a la double réputation de com­
positeur agréable et d’artiste admirable pour l ’exécution.

J'.ap]jrends une retraite prochaine à ce théâtre ; c ’est celle 
d’une actrice vue longtemps avec plaisir sous le nom de M .lle La 
Sa^e , puis de M"*“ Aubert L e  Sage.

Un acteur qui aspiroità ce théâtre à remplacer Elleviou dans 
les rôles des libertins aimés , va , dit-on , à l ’arrivée d’un jeune 
débutant, tiré du Conservatoire , se retrancher dans le domahia 
despè;i»i amnin-eux. On croit que pour l ’intérêt de sa gloire , 
et üûur celui du public , il  ne peut mieux faire. .

Düis-jc après tant de futilité parler de la tragédie qu’on an­
nonce aux Français ? cela ne me semble pas de ma compé­
tence. Cependant je ne tairai point que l ’auteur est un jeune 
nomme de la plus grande espérance , et qu’à son début dans la 
carrière il avoU eu le malhenr de faire une pièce qui fut re­
jetée par divers motifs. Mais ce n’etoit ni la conduite de l ’action, 
m le style, ni les situations qui avoient paru susceptibles de cri­
tiques. . . . Puisse-t-il trouver dans un succès prochain la ré­
compense méritée d’un double travail !

L ’OnsravATEUR.
wwwvw

Quel joli temps ! quelle agréable verdure ! comme tout nous 
invbe deserler la ville , et à respifer l ’air pur des champs ! 
p Q u o i ! déjà? à peine sommes-nous à la m i-avril.— Q u’importe 
a saison , aimable Lise , lorsque la nature précoce se plaît à

•îères 
leurs 
te ri

1 UC ta cuaiciii. —  vjcuo üiuorette Vous un »a- 
rantira. —  J ’ai jwrdu l ’habitude de marcher. —  Je le conçois , 
en voyant votre chaussure, troquez-la contre ces jolis brode- 
t|uins. - -  E t mon pardessus ?. . . . Permettez-moi d s vons aider 
* te fpiitter. . . .  —  U n instant , que mettrai-je à la place ? —  SiAyuntamiento de Madrid
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TOUS m*en cro y e z , uue robe blanche bien courte. —  Allons, 
soit ; nitiis falidra-t-il renoncer à la pièce nouvelle —  Il y  aura 
sans .doute une seconde représentation. —  Et le cercle de 
M*“'  X  ? . . .  . —  H est si ennuyeux. — • L a  campagne est bien
loin............—  E lle commence hors des barrières.— On y dîne
jjj.al........... i , 'appétit assaisonnera nos mets. —  Mais seul en lèLe-
à-tete avec vous...........—  N ’y  suis-je pas quelquelbis à la ville.J
_Vous avez réplique à tout; au moins nous ne serons pas bien
longtemps ?. —  Une heure pour aller , une heure pour revenir, 
et 3eux pour nous promener. —  O h ! oui , c’est charmant , 
quatre heures en tout ; je suis folle de la campagne , partons.

M O D E S .

Les chapeaux de paille jaune ou blanche sont maintenant aussi 
communs q u e  les chapeaux de gros do Naples. Quand il est 
question dé paille jaune, il iaul entendre la paille d Italie , et 
dans les hauts numéros , 4o à 55. L a  mode n’admet point de paille 
commune , la mode ne veut non plus que de très-belles plumes

sur cette paille. i . n- . '
Parmi les rubans nouveaux , on distingue un riiban-talletas a 

larges mouches nuancées. L ’espèce de chicorée que l ’on nomme 
barbe-de-capucin , teinte eu rose , en lilas , on pistache , a pris 
rang parmi les llcurs à la mode. O n porte aussi des Heurs de
maronnier. . .  ,

Les robes écossaises se garnissent en rouleaux , comme les 
redingotes de cet hiver ; mais au lieu de mettre les rouleaux 
u n is , on tourne autour une gance de soie assortie à une des 
couleurs de la robe.

Les larges manches et les dos larges des robes de mousseline

N-

l ’année clerniere , parce qu ou icu i au ..,.3 ... ........v . .
crêtes de coq brodees , falbalas , remplis et bandes a jour.

On voit quelques h.ibits' gris qui ressemblent à des vestes , 
tant les basques sont courtes. Les pantalons de nankin ne uil- 
ferent en rien de ceux de l'année dernière.

A  la feuille de ce jour sont jointes les Gravures i 3o4 et i 3o5.

w > « .^ w v

L a Merveilleuse n” j 5  ne pnroîlra qa’.i la fin du mois.

Tout ce uni est rehnij à r.r. Journal, iloü être adi-essé, part Jranr., 
U M. L.a Mésangère , rue Montmaiire, N°. i 83 , près le bmdevart, 
il eàlé du café. Les alûunemeits datent du i " .  ou du i 5.

Ce
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